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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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  Egalement disponible :

  Je suis à toi

  Je m'appelle Charlotte. Je rêve du prince charmant mais sans trop y croire… Jusqu'au jour où je le rencontre vraiment. Et rien ne se passe comme prévu…


Imaginez, un château de conte de fées, une atmosphère romantique à souhait, le soleil qui baigne les lieux d'une douce lumière. Et lui. LUI. Il apparaît comme par magie, aussi beau que sensuel. Nos regards se croisent, mon pouls s'emballe et mon cœur se met à cogner dans ma poitrine…


Bon, je vous arrête. En guise de château, c'était une ruine perdue au milieu de rien, qui a sûrement connu des jours de gloire mais il y a longtemps. Très longtemps. Et l'atmosphère évoquait plutôt celle d'une maison hantée. En plus, il pleuvait… Quand mon prince est apparu, j'étais en train de sautiller comme une idiote et j'ai eu la peur de ma vie. La preuve, j'ai poussé un cri de frayeur. 


N'empêche, tout le reste est vrai. Je ne connais que son prénom, Milton, mais désormais, je ne rêve que de le revoir et de sentir à nouveau son regard bleu sombre sur moi. 


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Étreinte

  Il y a des gens à qui tout sourit et d’autres qui ont le chic pour se mettre dans des situations compliquées. J’ai beau mener une existence bien ordonnée, me réveiller deux heures avant le départ, traverser dans les clous et suivre les recettes de cuisine à la lettre, il semblerait que j’appartienne à cette catégorie de personnes dont la vie est toujours chamboulée par des imprévus. 

Voici mon histoire. Celle de ma rencontre avec Roman Parker, le multimilliardaire le plus sexy de la planète… et aussi le plus mystérieux ! La mission que je me suis donnée : découvrir l’homme derrière le milliardaire. Mais peut-on enquêter le jour sur le passé d’un homme quand celui-ci vous fait vivre les nuits les plus torrides de votre existence ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Envoûte-moi

  Qu’est-ce qui peut bien attirer Tobias Kent, trentenaire multimilliardaire et créateur de parfums renommé dans le monde entier, vers Eleonor Stuart, étudiante en design rencontrée par hasard dans un restaurant branché de New York ? Entre ses études à la fac, ses petits jobs et ses meilleurs amis, la vie d’Eleanor est déjà bien remplie. Hermétique à l’amour, fidèle à son célibat de toujours, sait-elle que le destin en a décidé autrement ? que sa vie va être bouleversée par une rencontre, aussi magnifique que maléfique ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Contrôle-moi

  Strip tease, danse et séduction : la trilogie la plus sensuelle de l'année !
***
Celia est une jeune femme de 21 ans à qui la vie semble enfin sourire : elle qui rêvait depuis toujours de faire de la danse son métier, c'est aujourd'hui devenu une réalité. Mais lorsqu’un homme mystérieux qui se fait appeler Swan lui demande un strip tease personnel à son domicile, ses convictions vacillent. Est-elle vraiment prête à danser pour cet admirateur au charme dévastateur ? Les avertissements des autres strip teaseuses ne sont-ils que jalousie ou réelle sollicitude ? Danser et danger riment étrangement aux oreilles de Celia. Mais la jeune femme peut-elle réellement résister à l’attraction magnétique de Swan ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Call me Bitch

  Mettez dans une demeure londonienne les pires baby-sitters de la terre et les meilleurs ennemis du monde, ajoutez un enfant pourri gâté et laissez mijoter deux semaines. Le plan le plus foireux de l’Univers ou la recette d’une passion épicée… avec juste ce qu’il faut d’amour, de haine, d'humour et de désir ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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Kate B. Jacobson





Révèle-moi !

Vol. 9




		1. En route vers Vegas

		Je garde les yeux baissés pour ne pas avoir à croiser les regards d’Orlando et de Ginevra assis face à moi. La limousine nous emmène à l’aéroport, où nous allons embarquer pour Las Vegas. Percy n’est pas revenu à temps ; je n’ai pas eu d’autre choix que d’accepter de suivre mon ex-fiancé dans cette ville où l’on marie n’importe qui en une seconde. C’était ça, ou Orlando envoyait mon frère en prison pour escroquerie. J’ai le ventre de plus en plus noué tandis que l’on s’éloigne de Florence. J’espère encore qu’il va arriver quelque chose avant l’embarquement, que Percy a bien une solution pour que Paul échappe au chantage d’Orlando, comme il semblait le penser avant son départ précipité. Par réflexe, je tâte la poche de ma veste : je me rends compte avec stupéfaction, puis horreur que j’ai oublié de prendre mon téléphone portable. J’ai dû le laisser sur la table, après le dernier appel d’Orlando ! Comment Percival et Paul vont-ils pouvoir me joindre maintenant ? Et comment vais-je pouvoir leur indiquer où je suis si nous n’allons pas à l’aéroport de Peretola comme je le leur ai dit ?

		Putain, mais c’est pas vrai d’être aussi conne !

		J’essaie de cacher ma colère, mais je ne peux m’empêcher de serrer les poings. Je surveille la route. Apparemment, nous prenons bien le chemin de l’aéroport, où je sais qu’Orlando a son jet privé. Je suis un peu soulagée. Il faut maintenant que je gagne du temps.

		– Tu en veux ? me dit Orlando d’une voix cordiale en me montrant la bouteille de whisky qu’il tient à la main et qu’il vient de sortir du minibar dont la limousine est équipé.

		– Non merci, réponds-je d’un ton sec.

		Rien dans le contrat qu’il a concocté n’indique que je dois être aimable avec lui ; je suis censée l’accompagner partout pendant un an, certes, tenir mon rang d’épouse en public, mais s’il croit que je vais me montrer sympathique, il se met le doigt dans l’œil.

		Autant qu’il ait dès maintenant un avant-goût de la vie qui l’attend avec moi à ses côtés !

		Ginevra me regarde d’un air torve et tend son verre.

		– Franchement, Orlando, je ne vois vraiment pas ce que tu lui trouves, dit-elle tandis que son frère la sert généreusement. Elle est d’un rabat-joie ! lance-t-elle avant de vider son verre d’un trait.

		– Tais-toi Ginevra ! lui répond sèchement Orlando.

		Piquée, Ginevra ouvre la bouche pour répliquer, mais choisit finalement de se taire.

		J’adresse un sourire goguenard à ma future belle-sœur, qui me jette un regard assassin en retour. Elle feint ensuite de m’ignorer et se lance dans un long monologue sur les rencontres qu’elle a faites à Milan, pendant la Fashion week. Celle-ci vient de se terminer, avec le défilé de Mimi en clôture. Orlando y a passé moins de temps que sa sœur Ginevra, directrice de la communication du groupe de luxe Tascini, dont il est lui-même président. Comme ils sont absorbés par leur conversation et plus par moi, je relève la tête et les observe.

		Ces deux-là ont un lien qui les unit encore plus grand que celui du sang. Leur amour des affaires, leur passion pour le monde du luxe et ses intrigues les rapprochent, en font des alliés indéfectibles. Quand je sortais avec Orlando, leur complicité me mettait parfois un peu mal à l’aise, car autant Ginevra porte sa méchanceté et sa vanité en bandoulière, autant Orlando paraissait certes dur en affaires, mais par ailleurs un homme plein de qualités humaines. Je ne comprenais pas qu’ils soient si proches, qu’il lui passe les outrances de son comportement, mais je me disais que c’était uniquement par solidarité familiale. J’ai compris depuis qu’ils étaient bien plus semblables que ce que je croyais. Tous les deux ont particulièrement l’échec en horreur. Orlando a pris notre rupture comme tel ; et sa sœur n’a aucun scrupule à être sa complice dans ce chantage odieux censé réparer ce qu’il a ressenti comme une humiliation.

		Soudain, alors qu’on approche de l’aéroport, Ginevra semble se souvenir de ma présence.

		– Tu as bien pris ton passeport ? me demande-t-elle.

		– Je… je pense, dis-je hésitante.

		Je sais pertinemment que je ne l’ai pas. Comme je ne peux pas passer la frontière sans, j’espérais gagner un peu de temps. Je regrette que cette sorcière de Ginevra y ait pensé avant notre arrivée à l’aéroport.

		– Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? Vérifie, m’ordonne-t-elle.

		Je fais semblant de fouiller dans mon sac pour perdre encore plus de temps et finis par prendre un air stupide.

		– Non, je ne l’ai pas. Je l’ai oublié dans la précipitation…

		Orlando serre les dents, mais ne me fait aucune remarque. Il appuie sur le bouton de l’interphone :

		– Giuseppe, retournez au domicile de Mlle Delage.

		Ginevra me gratifie d’un regard méprisant et se ressert une autre ration de vodka. Je vois les traces rouge sang de son maquillage sur le verre. Elle boit décidément beaucoup ; ce qui me rappelle ce qui m’a valu l’appel de Percy ce matin.

		– Au fait, Ginevra, merci d’avoir prévenu Percy de mon mariage avec ton frère, dis-je d’un air innocent.

		– Tu as fait quoi ? rugit son frère en se tournant vers elle.

		Un instant décontenancée, Ginevra passe sa main dans sa crinière rousse, puis choisit la désinvolture.

		– Eh ben oui, quoi, je l’ai appelé. J’avais un peu bu. Elle est là quand même, non ?

		– Tu bois trop, je te l’ai déjà dit, tonne son frère.

		– C’était pour la tester. Histoire de voir si elle savait tenir sa langue.

		Orlando me regarde d’un air soupçonneux.

		– Tu lui as dit quoi, à ton Lord ?

		– Tu penses bien que j’étais prise au dépourvu. Tu m’avais dit de ne rien dire avant que l’on soit mariés. Mais ta sœur n’a pas pu retenir sa langue de vipère, dis-je d’un ton sec.

		Orlando lance de nouveau un regard furibond à sa sœur. Si seulement je pouvais mettre la zizanie entre eux, ça ne pourrait que servir ma cause.

		– J’ai bien été obligée de le reconnaître, continué-je. Je lui ai dit qu’on avait renoué et que tu avais su me convaincre de faire ma vie avec toi.

		– Et il l’a cru ? dit Orlando, dubitatif.

		Il va falloir que je le convainque ; sinon il risque de devenir très méfiant.

		– Je lui ai dit que toi au moins, tu ne risquais pas la perpétuité.

		Ça m’écorche les lèvres de dire ça de Percy, mais je ne pense pas révéler quoi que ce soit. Je suis à peu près certaine qu’Orlando est au courant de la menace de procès qui pèse sur Percival, et qu’une certaine presse a relayée. Mon soupçon est confirmé car Orlando ne me pose aucune question. Il se contente de froncer les sourcils d’un air soucieux.

		La limousine s’est garée devant la porte de mon immeuble. Je jette un œil à la fenêtre de mon salon qui donne sur la placette et qui, à mon grand soulagement, n’est pas éclairée.

		– Je t’accompagne, lance Orlando d’un ton qui n’admet pas de réplique.

		Depuis qu’il sait que Percy est au courant, il affiche une mine inquiète. Il doit pourtant savoir que Percy n’a pas l’autorisation de quitter le territoire britannique ; mais il se doute aussi que ce n’est pas ça qui le retiendrait s’il apprenait ce qui se trame ici.

		Une fois passée la porte cochère, à l’abri des yeux de sa sœur, Orlando me saisit par le bras pour me forcer à le regarder :

		– Matilda, je t’aime, me dit-il en posant sur moi un regard fiévreux. Peu importe ce que Ginevra pense de toi, tu ne dois pas avoir peur d’elle. Elle finira par comprendre que tu es la femme de ma vie.

		– Si tu m’aimais, tu me laisserais libre de choisir, lui dis-je en le regardant droit dans les yeux. Tu voudrais que je sois heureuse, et peu importe si ce n’est pas avec toi.

		Il me fixe un instant, et je crois lire dans son regard de la tristesse et de la rage mêlées, puis il relâche mon bras. Les jambes un peu chancelantes, je prends les escaliers qui mènent chez moi. Je trébuche exprès pour faire du bruit et alerter Paul.

		– Orlando, tu peux allumer la lumière ? dis-je aussi haut qu’il m’est permis de le faire pour garder une voix à peu près naturelle et ne pas éveiller les soupçons d’Orlando.

		Devant la porte, je fouille un moment dans mon sac, bruyamment, mais le regard irrité d’Orlando m’empêche de continuer plus longtemps mon manège.

		J’ouvre la porte et, à mon grand soulagement, tout l’appartement est plongé dans l’obscurité. Je ne sais pas si Paul est parti ou s’il est caché. J’ai tellement peur qu’Orlando tombe sur lui que je suis obligée de faire plus vite que ce que j’en avais l’intention.

		– Je vais voir dans la chambre si le passeport s’y trouve, dis-je à Orlando, pas pour son information mais pour celle de Paul, s’il est là.

		J’allume le couloir et fonce vers ma chambre, où je ne trouve personne. Je prends le passeport que j’avais déposé dans le tiroir de ma table de chevet et cours rejoindre Orlando.

		– On peut partir pour l’aéroport, crié-je à Orlando, au cas où Paul serait caché dans la salle de bains ou la cuisine.

		Orlando se tient immobile devant la porte du salon, fixant quelque chose. Je m’approche le cœur battant, et je me rends compte qu’il regarde le bouquet qu’il m’a envoyé, piétiné sur le sol.

		– Je croyais que tu aimais les fleurs, dit-il d’un ton sarcastique, avant de se diriger vers la porte d’entrée et après avoir constaté que je tenais mon passeport à la main.

		Je réalise dans la voiture que, dans la précipitation, je n’ai pas pensé à récupérer mon portable. Personne ne peut me joindre et je ne sais pas où sont Paul et Percy. Manifestement pas chez moi !

		Tandis que je me réinstalle dans la limousine, je panique vraiment à l’idée que je ne les reverrai ni l’un, ni l’autre avant le décollage.

		Alors, c’est ça qui m’attend ? Je vais VRAIMENT épouser Orlando ?

		J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure. Je me prends à désirer un accident, un tremblement de terre, une attaque de zombies, d’extraterrestres, n’importe quoi pour que l’on n’arrive pas à l’aéroport. Et pourtant, le chauffeur finit par se garer devant le terminal des départs. Je n’arrive pas à croire que Percy n’ait pas trouvé de solution. Je regarde de tous côtés, tandis qu’un membre du personnel de l’aéroport nous fait passer la douane et nous escorte jusqu’à un minibus chargé de nous emmener au parking dédié aux avions privés. Mais pas de Percy, ni de Paul.

		Le minibus s’arrête sur le tarmac. Ginevra descend en premier, un peu titubante. Elle a bu pendant tout le trajet. Avant de sortir par la portière ouverte par le chauffeur, je regarde Orlando, puis me penche vers lui pour lui murmurer à l’oreille :

		– Orlando, réfléchis. Tu te déshonores par un acte pareil. Ça n’est pas digne de toi.

		Il me regarde et je sens dans ses yeux comme un désarroi. C’est alors que j’entends une voix que je connais bien :

		– Matilda chérie, alors, on prend l’air à Florence ? Je te l’accorde, le climat est bien plus agréable qu’à Londres.

		Je ne peux en croire mes oreilles. Reginald !

		Je saute de la voiture pour voir s’approcher Reggie en borsalino, sur son fauteuil roulant poussé par… mon frère Paul ? Il fait nuit, je vois les silhouettes des avions sur le tarmac, j’ai l’impression d’être dans la dernière scène de Casablanca. Je n’aurais pas été plus surprise de voir apparaître Humphrey Bogart.

		Je me précipite vers eux, comme si on me libérait après une prise d’otage. Et franchement, c’est comme ça que je le vivais. Une vraie prise d’otage !

		– Mais qu’est-ce que vous faites ici ? dis-je totalement ahurie.

		Paul me regarde, tout sourire.

		– Matilda, je te présente Julius, dit-il en me montrant Reggie, qui, de son fauteuil, me fait un petit salut en soulevant son Borsalino.

	
		2. Coup de théâtre sur le tarmac

		– Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? glapit Ginevra derrière moi.

		L’espace d’un instant, je les avais oubliés, elle et son frère.

		– Tiens, bonjour Ginevra, ravi de te revoir, s’exclame Reggie. Il était fabuleux le défilé de Mimi, n’est-ce pas ? Elle est vraiment très douée.

		Reggie a croisé deux fois Orlando, mais il connaît depuis longtemps Ginevra, amie de sa sœur Penelope.

		Je me retourne et je vois qu’Orlando est sorti du minibus. Il regarde Reginald d’un air méfiant. Quant à moi, je suis stupéfaite et intriguée.

		C’était ça l’idée de Percival, faire passer Reggie pour Julius ?

		Je comprends pourquoi Percy avait disparu si longtemps ; il a dû aller le chercher avec son jet (enfin, celui de l’ami de son avocat) à Milan, où il assistait au défilé de Mimi.

		– Bonsoir Orlando, reprend Reggie. Paul, mon très cher ami ici présent, m’a dit que vous aviez un souci avec une toile que vous lui avez achetée, toile que je lui avais offerte.

		– J’ai acheté une toile censée avoir été peinte par Julius, dit Orlando en le toisant. Vous prétendez être Julius, Reginald ?

		– Je ne prétends pas, je SUIS Julius, dit Reggie d’un air satisfait. Et je vous remercie d’apprécier mes modestes œuvres ; ce qui montre que vous ne manquez pas totalement de sensibilité, même si les derniers événements tendent à prouver le contraire.

		Je le regarde attentivement : Reginald plaisantait l’autre fois sur ses talents de comédien, mais je dois reconnaître qu’il est dans le rôle, pas du tout hésitant ou mal à l’aise.

		– Écoutez, je connais son agent… commence Orlando.

		– Francis, glisse Reggie avec un petit sourire.

		– … que manifestement vous connaissez aussi, continue Orlando sans paraître ébranlé, et il m’a affirmé avoir demandé à l’artiste Julius, qui a confirmé que cette « œuvre » n’était pas la sienne.

		– Effectivement, dit Reggie sans se démonter, il m’a envoyé une photo, mais je n’ai guère fait attention. Que voulez-vous, j’ai l’impression de passer mon temps à authentifier ou pas des œuvres portant mon nom. Le choix de l’anonymat n’a pas que des avantages vous savez… Et puis, j’avoue, j’étais un peu éméché ce jour-là et en compagnie d’une superbe brune qui requérait toute mon attention. Je vous passe les détails, il y a des dames, dit-il en faisant un petit geste vers moi…

		Heureusement que Mimi n’est pas là pour entendre ça ! Mais bon, c’est pour la bonne cause…

		– Donc, effectivement, continue Reggie, ce tableau est de moi. Il date d’il y a plusieurs années. Disons que c’est une œuvre de jeunesse, si l’on peut dire vu mon âge. Je l’ai offerte à mon ami Paul avec qui j’ai beaucoup bu et fait la fête à l’époque, pour le remercier de sa charmante compagnie, alors que je ne connaissais personne à Florence, et de m’avoir fait découvrir les splendeurs de la ville.

		– Et Matilda ne connaissait pas votre identité jusqu’ici ? dit Orlando d’un air suffisant.

		– Matilda, ma chère, je te prie d’accepter mes excuses pour ces cachotteries, dit Reggie en posant un baiser sur ma main. J’avais bien l’intention de m’en ouvrir à toi, cependant, tu connais mon goût du jeu… Mais si j’avais pensé que cela t’amènerait sur ce tarmac, en partance pour Las Vegas contre ton gré, dit-il en glissant un regard sans aménité vers Orlando, je t’aurais tout dit il y a bien longtemps.

		– Et moi aussi, ajoute Paul. Mais j’avais fait une promesse à Reginald.

		Pas mal, leur petit scénario, mais cela ne me semble pas suffisant pour convaincre Orlando.

		– C’est bizarre quand même, Penny ne m’en a jamais rien dit, laisse tomber Ginevra avec un rictus ironique. C’est pas le genre de chose qu’elle cacherait.

		– Oh que si, si son silence lui rapporte beaucoup d’argent, réplique Reginald. Mes parents ne sont pas du genre généreux, et Penelope a un train de vie pour le moins dispendieux. En revanche, ce qu’elle n’a pas, c’est ce qu’on appelle un métier. En outre, à part son goût immodéré pour le luxe, que j’encourage honteusement, ma sœur a aussi un grand attachement pour son petit frère. Elle m’a toujours été loyale.

		On se regarde en silence. Le personnel de l’aéroport qui s’affaire autour des appareils doit se demander ce que l’on fait tous les cinq nous faisant face sur le tarmac, les Tascini d’un côté, Paul, Reggie et moi de l’autre.

		– Je peux appeler Francis tout de suite, si vous le souhaitez ? demande Reggie en sortant son portable.

		– Je préfère le faire moi-même, dit Orlando, le visage pincé.

		Il sort son téléphone.

		Vaguement inquiète, je regarde Reggie, qui n’a pas l’air de s’en faire du tout.

		C’est lui, Julius ? Le grand, le mystérieux peintre Julius ?

		Je tombe des nues. Je nous revois tous les deux à l’exposition consacrée à l’artiste à la Tate Modern. Dire qu’il jouait les blasés, vantait les grands classiques censément supérieurs aux œuvres modernes, et notamment celles de Julius…

		Encore pas complètement convaincue, je me tourne vers Orlando qui a réussi à joindre l’agent de Julius.

		– Bonsoir Francis, je suis désolé de vous déranger, mais… j’ai devant moi quelqu’un qui dit être Julius. Non, je vous assure que ce n’est pas une plaisanterie. Pouvez-vous me le confirmer ? Bien. Il s’agit de M. Reginald Mancroft-Tennant.

		Il reste un instant muet, le visage fermé en écoutant son interlocuteur.

		– Très bien. Comment ? Oui, je vous le passe.

		– Francis, comment vas-tu ? dit Reggie en s’emparant du téléphone que lui tend Orlando. Non, bien sûr, c’était une occasion tout à fait exceptionnelle. Je suis sûr que M. Tascini ici présent sera très discret, et que mon identité restera secrète, ajoute-il en souriant, tout en regardant Orlando dont le visage est défait. Nous sommes entre gens de bonne compagnie… Et M. Tascini a lui-même des petits secrets qu’il n’aimerait pas voir exposés ; il comprend tout à fait… Oui, c’est cela, c’est cette fameuse toile. Je ne l’avais pas bien regardée, je l’avais un peu oubliée, tu sais comment c’est… Absolument oui, à mon ami Paul. Oui, moi aussi, je trouve que j’ai fait du bon travail. Bien, je te laisse, à très vite alors.

		Reginald est Julius !

		Je suis abasourdie par la nouvelle, mais je n’ai pas le temps de m’y attarder. Je réalise que plus aucune menace ne pèse sur mon frère et que je suis libre. Je n’aurai pas à épouser Orlando !

		Après un instant de stupeur, je sens une vague de soulagement me submerger. Sans réfléchir, je me jette sur Orlando et, avant qu’il puisse réagir, je lui mets une gifle retentissante. Blême, il porte la main à sa joue, mais ne cille pas.

		– J’ai fait tout ça pour ton bien, me dit-il, parce que je t’aime.

		– Tu es fou, Orlando, fou à lier ! explosé-je. Ça n’a rien à voir avec l’amour ! Tu te rends compte que tu m’as fait du chantage ? Je peux porter plainte contre toi !

		Je suis hors de moi. Quarante-huit heures que je me retiens pour le salut de mon frère, mais plus rien ne m’arrête maintenant.

		– Je ne t’ai jamais aimé Orlando, JAMAIS. J’ai fait une grosse erreur en me fiançant avec toi, je le savais quand j’ai rompu. Mais alors maintenant… tu me fais horreur ! Avec ton argent, tu crois que tu peux décider de la vie des gens, les utiliser comme des pions, acheter leur amour ? Mais reviens sur terre !

		Je me tourne vers Ginevra, qui me regarde d’un air méprisant.

		– Et toi alors ! Il n’y a que la haine et la jalousie qui te guident ! Tu te rends compte que tu es complice et que, si je veux, je vous envoie tous les deux en prison ? Et si vos avocats vous épargnent, vous ne pourrez éviter le scandale : c’en est fini de votre argent, de votre influence, de votre vie de luxe et même de vos amis. Tu crois que tu as des vrais amis ? Mais regarde-toi, tu es incapable d’avoir des sentiments pour qui que ce soit. Qui pourrait en avoir pour toi quand tu n’auras plus d’argent pour acheter leur compagnie ?

		Ginevra est décomposée. Elle ouvre la bouche, et je ne doute pas qu’un flot d’insultes va en jaillir, mais son frère l’attrape par le bras et la tire en arrière.

		– Monte dans la voiture. Tout de suite.

		Ginevra le défie un instant des yeux, mais finit par céder au regard impérieux de son frère. Je suppose que la menace de perdre sa fortune l’a rendue plus obéissante que de coutume.

		Gardant une maîtrise de soi remarquable vu les circonstances, Orlando se tourne vers Paul :

		– Je suis désolé du malentendu, Paul.

		– Malentendu ? Tu as fait chanter ma sœur, s’étrangle Paul.

		– Je pensais que tu voulais m’escroquer, et à ma décharge, l’agent de Julius m’a encouragé à le penser en me disant que ce genre d’arnaques était monnaie courante. Je suis absolument navré de cette histoire. Je suis prêt à faire un chèque supplémentaire pour te dédommager.

		Avec un incroyable aplomb, Orlando se comporte comme s’il réglait une transaction financière comme une autre.

		– Je n’en veux pas de ton argent ! s’exclame Paul. C’est moi qui vais te rendre celui que tu m’as donné, et toi tu vas me rendre cette toile.

		– Très bien, comme tu voudras, s’incline Orlando. Je te la fais livrer dès demain.

		Puis se tournant vers Reggie :

		– Je ne sais pas si les circonstances le permettent, mais je veux vous dire que j’ai une grande admiration pour votre travail.

		– Mon travail est certes admirable, mon cher Orlando, mais les « circonstances », comme vous dites, vous rendent suffisamment répugnant à mes yeux pour que je ne goûte guère vos compliments. Votre amour de l’art me laisse circonspect. Si vous vous en servez pour contraindre des femmes, ça n’a rien d’honorable. Plutôt que le chantage, je vous conseillerais le mécénat.

		Le visage d’Orlando devient de glace. Sans un mot de plus, sans un regard pour moi, il se tourne et s’engouffre dans le minibus.

		Je regarde le véhicule s’éloigner, emportant avec lui la boule qui pesait dans mon ventre depuis près de deux jours. Je me sens légère, libre, heureuse. Je me jette au cou de Reginald.

		– Merci, merci !

		– Mais de quoi donc, me dit-il, un peu embarrassé par mes embrassades. Je n’ai rien fait. Juste être ce que je suis…

		J’éclate de rire.

		– Et moi, tu ne m’embrasses pas ? me demande mon frère.

		Je me retourne vers lui :

		– Tu plaisantes, j’espère ? Avec ce que tu as fait. Tu as de la chance, tu t’en sors bien, mais ce que tu as fait est inadmi…

		– Matilda, je crois qu’il a compris la leçon, me coupe Reggie en me prenant la main. Pendant qu’on t’attendait, il a passé 20 minutes à s’excuser. J’en ai mal aux oreilles. S’il te plaît, réjouissons-nous plutôt pour l’instant de nous être débarrassés de ces deux créatures des ténèbres. J’aimerais bien que l’on quitte cet aéroport et que l’on aille retrouver Percy.

		– Oh oui, Percy, où est-il ? m’écrié-je.

		Dans la confusion, la surprise, je l’avais presque oublié.

		– Il t’attend chez toi : je lui ai donné les clefs. C’était plus sûr pour lui, dit mon frère. Écoute, Matilda, je suis vraiment désolé de ce…

		– Allons rejoindre Percy, on parlera dans le taxi, le coupé-je avec un petit sourire de soulagement, pressée de quitter cet endroit et de retrouver Percival.

		– Percy a fait réserver une voiture adaptée à mon « cas » dit Reggie. L’avantage, c’est que nous pourrons discuter en toute intimité. Paul, tu ne vois pas d’inconvénient à prendre le volant ?

		***

		– Percy savait que tu étais Julius ? Mais il ne m’a jamais rien dit !

		Une fois installée dans la voiture, je peux savourer ma liberté retrouvée, et comprendre enfin ce qu’il s’est passé pendant cette soirée chaotique.

		– Ne lui en veux pas, Matilda, me dit Reggie. S’il ne t’a rien dit, c’est par loyauté envers moi. Je voulais le secret absolu là-dessus. Seuls lui, Penny et mon agent étaient au courant.

		– Mais, dis-je soudain frappée par une idée, alors, ton oncle d’Amérique…

		– … n’existe pas, non. Je me le suis inventé pour expliquer mon nouveau train de vie. Mes sinistres parents sont certes nantis, mais ils sont bien vivants et accrochés à leur magot comme des moules sur un rocher, et ils le seront jusqu’à leur mort… J’ai imaginé cet oncle richissime car ma mère a des origines américaines, qu’elle dissimule autant qu’elle peut depuis qu’elle a épousé mon baron de père. Du fin fond de leur Yorkshire, ils n’ont jamais entendu parler de Julius, ni de ma subite opulence. Personne n’a contesté l’existence de cet oncle. Lady Margaret est une cousine de mon père, mais elle ne connaît pas vraiment la famille de ma mère, avec laquelle elle n’a aucun lien d’amitié ; ce qui prouve, si besoin est, quelle femme intelligente elle est ! Je la soupçonne d’avoir des doutes sur cet oncle providentiel, mais comme elle est d’une grande discrétion, elle n’en a jamais rien laissé paraître.

		– Mais je ne t’ai jamais vu peindre. Où… oh, l’appartement du dessus !

		– Exact. J’en ai fait un charmant atelier. Pas le terrible donjon pour vierges effarouchées que tu imaginais. Désolée de te décevoir, s’amuse Reggie avec son humour pince-sans-rire.

		– Mais comment es-tu arrivé ici ? Avec Percy ?

		– Oui, il savait que j’étais à Milan. Il est venu me prendre avec son jet pour faire plus vite. J’avais modestement pris un avion de ligne pour me rendre en Italie.

		Heureusement que je lui avais dit que je partais ! Bref, il a fini par me retrouver, et nous sommes rentrés aussi vite que possible. Mais pas assez, donc il a appelé ton frère en arrivant à l’aéroport. Paul nous a rejoints et nous t’avons attendue, en priant pour que l’avion de ton ex-fiancé et ex-futur mari embarque bien ici et pas sur un aérodrome privé.

		– J’espère que personne n’a vu Percy, dis-je, soudain inquiète.

		– Il a été très prudent. Mais on s’est dit que même s’il avait envie de te voir, et presque autant de casser la gueule d’Orlando, il valait mieux qu’il parte avant votre arrivée.

		– Percival ne peut pas s’éterniser à Florence. Les Tascini vont commencer à se poser des questions, se renseigner sur la façon dont tu es venu jusqu’ici… Il faut que l’on rentre dès ce soir.

		– Tu vas porter plainte contre eux ? demande Reggie.

		– Les Tascini ? Non, ça n’en vaut pas la peine, dis-je avec une grimace. Et puis Paul est bel et bien coupable. Là, ils ont été obligés de s’incliner, ils étaient sous le choc. Mais s’il y a procès, ils ne se laisseront pas faire. Ils vont acheter les services de détectives, d’experts de l’art… Imagine qu’ils fouillent, qu’ils se rendent compte que tu n’es jamais venu à Florence à l’époque où la toile a été peinte. Bref, trop de mensonges, de déballage ; je préfère en rester là et ne plus avoir rien à faire avec eux.

		Reginald laisse échapper un soupir.

		– Je ne sais pas si ça va être très facile de les éliminer de ta vie. Tu vas créer une société avec Mimi. Et je ne crois pas qu’elle va couper définitivement les ponts avec son frère et sa sœur, remarque-t-il justement.

		– C’est vrai, elle connaît leurs travers, mais elle est très attachée à eux, confirmé-je. Elle n’a plus ses parents, ils sont sa seule famille ; mais moi, je ne suis pas obligée de les fréquenter.

		– Oui, tu as raison, dit Reggie en hochant la tête, ni moi non plus. Malgré son horrible famille, je compte bien revoir Mimi…

		– En parlant de famille, dit Paul qui n’avait pas dit un mot depuis qu’il a pris le volant, j’espère que les parents ne sont pas encore rentrés…

		J’avais complètement oublié !

		Si mes parents sont rentrés chez moi et ont découvert Percy, ça a dû leur faire un sacré choc. Et encore plus s’il leur dit la raison de sa présence ici !

		– Tu habites à quel étage Matilda ? me dit Reginald à brûle-pourpoint.

		– Mais… au troisième, pourquoi ? m’étonné-je.

		– Il y a un ascenseur ?

		– Non pour… ah…

		Je n’avais pas pensé au fauteuil roulant de Reggie. Ça va être compliqué pour lui de monter jusque chez moi.

		– Ça n’est pas grave du tout, s’empresse-t-il de dire. Je préfère vous laisser à votre petite réunion de famille et aller à l’hôtel. Ces tribulations m’ont quelque peu exténué.

		– Je suis désolé, Reggie, dis-je. J’ai gâché ton séjour… Tu étais venu pour Mimi…

		– Ce n’est pas à toi de t’excuser Matilda, dit Paul. C’est moi le roi des cons, et vraiment, Reginald, encore une fois, je…

		– Mais pas du tout, voyons. Arrêtez tous les deux, s’exclame Reggie. J’ai vu un superbe défilé et j’ai aidé une personne que j’adore : je ne pouvais pas rêver mieux, dit-il en me caressant la main. Mais maintenant, je ne suis pas contre un bon cocktail et un lit douillet. Paul, peux-tu me déposer à l’hôtel le plus cher de la ville ?

		Puis, après une pause :

		– Tu sais, Matilda, demain matin, il va falloir que j’explique à la charmante Mimi pourquoi j’ai fui notre dîner.

		Mimi ! Même si j’ai voulu l’épargner jusque-là, je ne vais pas pouvoir lui cacher ce qu’il s’est passé avec son frère.

		– Laisse-moi lui parler avant, dis-je. C’est à moi de lui expliquer tout cela, c’est mon amie. Je l’appellerai demain à la première heure.

		– Très bien, dit Reggie d’un air satisfait. Et moi j’irai la consoler… On verra si j’en ai le pouvoir.

		Paul s’est arrêté devant le Four Seasons.

		– Paul, nous n’avons pas eu le temps d’en parler tout à l’heure, ton… disons « ton pastiche » est vraiment très réussi, reconnaît Reggie. Ça m’intéresserait de voir ton travail personnel. Je peux passer à ton atelier avant de regagner Milan ?

		– Mais oui, c’est… un honneur, bien sûr, dit Paul ému.

		Le peintre Julius est son idole, son modèle. Il admire son œuvre depuis des années. Être désormais dans le secret des dieux, connaître son identité et, qui plus est, le côtoyer a dû quelque peu le secouer. Il semble tout intimidé. C’est vrai que Reginald peut avoir une personnalité intimidante. Il a parfois une façon tellement étrange de s’exprimer et une maturité qui transparaît aussi dans sa peinture. Dire qu’il a un an de moins que Paul, qui en a 27… Personne, je pense, ne peut imaginer que le grand Julius n’est même pas trentenaire. Pourtant, ça fait déjà plusieurs années qu’il occupe le devant de la scène artistique. Quand il est apparu, ses œuvres étaient d’une telle force que tout le monde a cru qu’elles étaient d’un peintre dans la force de l’âge. C’est le propre des génies, non ?

		– Je viendrai te chercher à 8 heures, dit Paul, qui est rarement levé avant 11 heures.

		– À 10 heures, ça suffira, dit Reggie avec un sourire.

		Puis se tournant vers moi :

		– À très bientôt, ma belle. Va donc retrouver ton fiancé et retournez vite à Londres, avant que quelqu’un ne découvre qu’il a quitté le territoire. Je n’ai aucune tenue appropriée pour faire des visites en prison.

	
		3. Adieu Florence

		– Regarde donc qui on a trouvé ici ! s’exclame Maman du salon, alors que j’ouvre la porte de mon appartement.

		Paul et moi échangeons un regard : nos parents sont déjà rentrés de leur dîner !

		Manquait plus que ça…

		Nous les rejoignons dans le salon où ils sont installés face à Percy. Je me jette dans les bras de mon fiancé. Je suis tellement heureuse et soulagée que cette horrible histoire de mariage à Las Vegas soit derrière nous. Sans un mot, mais avec un grand sourire, Percy me serre longuement dans ses bras. Mes parents nous regardent avec un large sourire compréhensif : ils doivent se dire que l’on est vraiment très amoureux pour montrer tant d’émotion après une séparation aussi courte. S’ils savaient par quoi on est passés et à quelle vie nous avons échappé !

		– On est très contents d’avoir fait la connaissance de ton fiancé plus tôt que prévu, ma chérie, mais on n’y comprend plus rien, me dit ma mère. Tu ne devrais pas être déjà repartie ?

		– Oui, c’est vrai. D’ailleurs, on doit partir tout de suite pour l’aéroport, m’empressé-je de dire.

		– Mais enfin, je croyais que… ajoute Maman d’un air gêné, qu’avec l’enquête en cours… Enfin tu vois…

		Ma mère est embarrassée d’en parler devant Percy, mais, pendant le déjeuner, j’ai tout raconté des difficultés qu’il traverse, et mes parents savent qu’il n’a pas le droit de quitter l’Angleterre.

		Percival n’a manifestement rien dit des véritables raisons de sa présence ici. Je voudrais trouver quelque chose à répondre à ma mère, mais je ne sais qu’inventer. Et si je dis la vérité, elle va savoir ce qu’a fait Paul.

		– Mais, je… c’est-à-dire… balbutié-je.

		– Laisse, Matilda, ça suffit les mensonges, intervient Paul. Tu ne vas pas continuer à mentir pour couvrir mes conneries. Ça a déjà failli te coûter très cher.

		Mes parents nous regardent tour à tour, interloqués. Discrètement, Percy va s’asseoir sur un fauteuil un peu en retrait. Paul demande à mes parents de se rasseoir. Ils obtempèrent, l’air soudain alarmé. Il faut dire que Paul n’a jamais eu l’air aussi grave de toute sa vie, même quand il s’est fait virer du lycée pour avoir fumé un joint dans les toilettes ! Une fois que nous sommes tous installés, Paul commence à parler. Il raconte tout, sa « mauvaise blague » à Orlando, le chantage de celui-ci et l’intervention de Percy et de Reggie. Ma mère ouvre de grands yeux, les mains sur la bouche, comme pour contenir un cri, tandis que mon père offre un visage courroucé.

		– Tu n’as pas honte ? tempête-t-il une fois que Paul a terminé son récit. Tu te rends compte de ce que tu as fait ? C’est une tentative d’escroquerie, pas une mauvaise farce comme tu sembles le croire. As-tu au moins conscience de ce que ta sœur a failli faire pour toi ?

		– Papa, je me rends compte, je t’assure. Je suis désolé, vraiment, dit Paul, mortifié. J’ai vite compris que j’avais fait une connerie ; j’avais vraiment l’intention de tout dire à Orlando et de le rembourser, je te jure. J’attendais qu’il revienne à Florence.

		– Cette crapule ! Ce monstre ! s’énerve ma mère. Dire qu’il va s’en tirer comme ça ! Mon Dieu, quand je pense à ce qui aurait pu se produire si…

		Ma mère se lève subitement du canapé dans lequel elle s’était assise pour écouter la confession de Paul et se précipite vers Percy, qui se lève de son siège l’air un peu étonné.

		– Percival, vous avez sauvé mon fils ! Et ma fille ! Venez là que je vous embrasse.

		Elle le prend dans ses bras et le serre contre elle, avant de lui plaquer une bise retentissante sur la joue. Percy me regarde, un peu embarrassé mais aussi amusé par les effusions tout italiennes de ma mère.

		Mon père se lève à son tour et vient lui serrer la main.

		– Mon garçon, je vous remercie. Vous avez pris beaucoup de risques pour notre famille. Je ne vous en serai jamais assez reconnaissant.

		– Je vous en prie, monsieur, dit Percy. J’aime votre fille et je ferais n’importe quoi pour elle.

		– Et vous l’avez prouvé ! Si vous n’aviez pas déjà sa main, je vous l’aurais donnée ! dit mon père en éclatant de rire.

		– Je suis désolé de ne pas avoir attendu votre retour pour vous la demander, dit Percy, un brin confus.

		– Je plaisantais, répond mon père avec un bon sourire. Ma fille a dû vous dire que je ne suis pas du tout à cheval sur les usages. J’aurais été bien embarrassé si vous aviez débarqué chez moi pour me demander ma permission de l’épouser.

		Je m’approche de Percy et le prends par la taille. Il entoure mes épaules de son bras.

		– Je suis enchantée à la perspective de vous voir entrer dans notre famille. J’ai hâte que nous apprenions à nous connaître, dit ma mère en le regardant avec ravissement. Et à connaître votre fils, Julian. Matilda nous a déjà beaucoup parlé de lui. Elle l’adore, vous savez.

		– Et c’est réciproque, dit Percy, avant de déposer un léger baiser sur mes lèvres.

		– Bon, les amoureux, il va falloir filer maintenant, dit mon père. Je ne veux pas vous chasser, Percy, mais je ne voudrais pas que mon futur beau-fils se fasse arrêter avant son mariage. Ni après d’ailleurs.

		– Tu as raison Papa, dis-je. On vous attend très vite à Londres, d’accord ?

		– Je vais appeler le pilote du jet, dit Percy, en quittant la pièce pour aller téléphoner.

		À peine Percy disparu, mon père prend Paul à part pour le sermonner, tandis que Maman se rapproche de moi, les yeux pleins d’étoiles.

		– Il est vraiment beau ce Percival ! me murmure-t-elle. Et quelle allure…

		Encore une qui est tombée sous le charme de Percy…

		– Comme je suis contente pour toi, reprend Maman, enthousiaste. Pas seulement parce qu’il est superbe, ce qui n’est pas négligeable je te l’accorde, plaisante-t-elle, mais parce que c’est un homme bien et très courageux. Et qu’il t’adore. Il n’y en a pas beaucoup qui aurait pris autant de risques à sa place.

		– Je suis bien consciente de la chance que j’ai, tu sais, dis-je. Je l’aime tellement.

		Percy rentre à ce moment dans la pièce.

		– Chérie, il va falloir y aller. J’ai aussi appelé un taxi, il sera là dans cinq minutes.

		Ma mère me prend dans ses bras pour me dire au revoir.

		– Dire qu’on ne se voit pas pendant des mois et qu’on doit déjà se séparer… se lamente ma mère.

		– Mais tu m’as dit que tu allais venir bientôt…

		– Dès que possible, m’assure-t-elle. Peut-être même avant ton père car il doit reprendre son travail au CNRS. En attendant, on se téléphone, hein ? Appelle-moi dès que vous serez arrivés, pour me rassurer.

		– Mais il sera tôt, tu seras sans doute en train de dormir.

		– Ça, c’est loin d’être sûr. Il va me falloir un moment pour me remettre de mes émotions… Mais enfin, envoie-moi au moins un SMS.

		– D’accord, Maman. À très vite.

		Tandis que mes parents remercient encore Percy qui baisse la tête sous les flots de compliments, un peu gêné, Paul me prend dans ses bras :

		– Encore une fois, me murmure-t-il, je suis désolé petite sœur. Mais crois-moi, j’ai fait une erreur et j’ai bien compris la leçon.

		– Tu avais des circonstances atténuantes…

		Il me regarde sans comprendre. Je lui souffle tout bas :

		– Emily.

		Paul prend un air navré et soupire.

		– J’ai fait n’importe quoi, dit-il toujours à mi-voix. J’aurais dû comprendre que l’argent n’avait aucune importance pour elle. Tu aurais entendu le savon qu’elle m’a passé au téléphone… Je ne sais pas si elle acceptera de me revoir maintenant, après tout ça. Si elle ne me prend pas pour un escroc, elle doit me prendre pour un gamin attardé, inconséquent, stupide… et elle n’aurait pas tort.

		– Si elle tient vraiment à toi, elle te pardonnera, comme je l’ai fait. Et si ça peut te consoler, je peux te dire que quand Orlando a appelé, elle était folle d’inquiétude pour toi.

		Paul me regarde sans répondre, mais je vois que mes paroles lui ont mis un peu de baume au cœur.

		– Tu sais, ce n’est pas une excuse pour ce que j’ai fait, je n’en ai aucune, mais je suis réellement amoureux d’elle. J’espère que je n’ai pas tout gâché.

		– Tu auras l’occasion de te rattraper, dis-je, sincèrement touchée par l’aveu de mon frère. Viens dès que tu peux nous voir ; tu auras l’occasion de lui parler de vive voix. C’est toujours mieux qu’au téléphone.

		– Je le ferai… dès que j’aurai mis de l’ordre dans ma vie. Je ne peux pas continuer à vivre comme un étudiant, à pratiquer mon art en dilettante. La peinture, c’est toute ma vie tu sais… J’ai besoin de m’accomplir artistiquement, peut-être qu’après je serai plus fréquentable. Tu sais, je crois que même si je lui plais, Emily ne me prend pas très au sérieux. Et elle a raison. Enfin, elle avait raison. J’aime la peinture plus que tout, mais je ne m’y suis pas consacré comme j’aurais dû jusqu’ici. J’espère que quelques conseils de Reginald m’aideront à prendre un nouveau départ. Et ensuite, j’en prendrai un aussi avec Emily, si elle me l’accorde.

		Je prends Paul dans mes bras.

		– Bonne chance Paul, dis-je, attendrie. Et n’oublie pas que tu es le bienvenu chez nous.

		– Je viendrai bientôt, me promet-il.

		– Matilda, ma chérie, dit la voix de ma mère depuis la porte d’entrée, tu vas laisser ton fiancé rentrer tout seul ou tu vas te décider à partir ?

		***

		Nous sommes seuls avec le pilote dans l’avion qui nous ramène à Londres. Si c’est un grand modèle, pourvu d’un salon, d’une douche et même d’une chambre, il n’y a pas d’hôtesse comme on en trouve sur ce type d’appareil, car Percy devait voyager dans la plus grande discrétion. Ce qui n’est pas pour me déplaire : je ne suis pas mécontente de faire ce voyage en toute intimité avec Percival, après tout ce que nous venons de traverser.

		– Tu avais besoin d’un lit et de draps en soie pour deux heures de vol ? dis-je pour le taquiner, alors qu’il m’a entraînée au fond de l’appareil, une fois le décollage passé.

		La chambre est pourvue d’une porte coulissante qui la sépare du reste de l’avion. L’espace, assez étroit et bas de plafond, est occupé par un grand lit posé sur une sorte de plate-forme basse, et habillé de linge de soie crème. De chaque côté, deux hublots à hauteur d’yeux laissent paraître le ciel. Du moins de jour, car à part quelques lumières de temps en temps, il fait nuit noire et on n’y voit goutte.

		Percy sourit.

		– Je n’en demandais pas tant, je t’assure. Mais je suppose que c’est tout ce qu’Osmond avait de disponible dans son cercle d’amis. Je n’allais quand même pas me plaindre…

		– Le propriétaire de l’avion ne risque pas d’être inquiété si… ça vient à se savoir ? dis-je, n’osant évoquer le risque de l’arrestation.

		– Osmond m’a assuré qu’il avait tout organisé pour que personne d’autre que moi n’ait à subir les conséquences de mes actes. Et je lui fais confiance pour cela, comme pour le reste d’ailleurs, c’est le meilleur des avocats.

		Il prend ma main et y dépose un baiser.

		– Je n’en ai pas profité à l’aller, dit-il en me montrant le lit. Je n’étais pas exactement détendu. Mais maintenant que tu es là… fait-il avec un sourire plein de sous-entendus.

		– Tu veux qu’on fasse une sieste ? dis-je en m’asseyant au bord du lit.

		– Pas exactement, répond Percy en venant me rejoindre.

		– Tu ne veux pas faire l’amour quand même ? Avec le pilote à bord ?

		– Hum… fait Percy en mettant une main sur ma cuisse. Je crois qu’il a mieux à faire que de venir nous épier, tu ne crois pas ?

		– J’espère ! dis-je en riant.

		Percy m’attire à lui et me donne un long baiser qui me fait devenir toute chose.

		– Tu l’as déjà fait ? lui dis-je tout bas.

		– Quoi ?

		– Allez, ne fais pas l’innocent. Tu as déjà fait l’amour dans un avion.

		Percy hésite à me répondre.

		– Je te promets que je ne serai pas jalouse. Tu peux me dire la vérité.

		– O.K. Je fais bien partie du « club des 10 000  », reconnaît-il.

		– 10 000 quoi ? Partenaires ? dis-je en ouvrant des yeux ronds.

		Percy éclate de rire.

		– Mais non, pour qui me prends-tu ? J’ai bien vécu, certes, mais pas à ce point ! Je parle du fameux club des personnes qui ont fait l’amour à plus de 10 000 mètres d’altitude. Et pas en montagne… Mais je n’en tire pas de gloire particulière. D’autant que c’est beaucoup plus facile quand on a un jet privé que sur un avion de ligne, dit-il, taquin.

		Bon. J’ai dit que je ne serai pas jalouse…

		Je sais bien que Percy a un passé chargé côté femmes, mais j’aime mieux ne pas imaginer ce qu’il a pu faire avec d’autres que moi. J’aurais mieux fait de ne pas demander ; j’ai toutes sortes d’images qui se présentent à moi maintenant, dont certaines incluant des hôtesses de l’air coquines…

		– Matilda, dit Percy doucement en caressant mes cheveux, je ne vais pas te dire que je n’ai couché avec aucune femme avant toi, mais ce que je peux te promettre, c’est que ce que j’ai connu avant de te rencontrer ne ressemble en rien à ce que je vis avec toi. Faire l’amour avec quelqu’un que l’on aime vraiment n’est en rien comparable à coucher avec quelqu’un pour qui on ne ressent rien. Alors pour moi, si l’on doit faire l’amour dans un avion, dans une forêt, sur un bateau, en haut de la Tour Eiffel…

		– Tu as déjà fait l’amour en haut de la Tour Eiffel ? dis-je, stupéfaite.

		Percy éclate de rire.

		– Mais non ! Je veux dire que quelles que soient les circonstances, même si je les ai déjà connues, avec toi ce sera comme si c’était la première fois.

		Je le regarde un instant ; je vois qu’il est absolument sincère, et ça me fait fondre.

		– Bon alors… Je veux bien faire partie du « Club des 10 000  ».

		Je m’allonge sur le lit et l’attire à moi ; je sens sa chaleur tout contre mon corps, et je m’embrase illico. Pas de doute, que ce soit sur terre ou dans les cieux, Percival me fait toujours beaucoup d’effet. Son parfum musqué m’étourdit plus que l’altitude, et je n’ai qu’une envie à cet instant précis : qu’il me fasse l’amour.

		
		
		Percy s’allonge sur moi et me donne un baiser long, profond. Je glisse mes mains sous sa chemise pour caresser son dos large et musclé, tandis qu’à travers le fin tissu de mon haut, je sens ses doigts caresser mes seins qui durcissent à ce contact. Je me sens déjà humide, et c’est à regret que je le vois s’écarter de moi.

		– Eh ! Où vas-tu ?

		– Pas très loin, rassure-toi.

		Percy se lève et je le vois s’éloigner vers la partie salon de l’avion. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais elle est pourvue d’un minibar duquel Percival sort une bouteille de champagne. Il saisit deux flûtes et revient souriant avec son butin.

		– Décidément, l’ami d’Osmond sait vivre, dis-je, amusée, en m’asseyant sur le bord du lit.

		– Un peu de champagne ferait-il plaisir à mademoiselle, me demande-t-il en adoptant un ton très professionnel.

		– Hum… volontiers. Et je prendrais bien le steward avec, dis-je en le regardant avec des yeux gourmands.

		– Tout ce que mademoiselle voudra, me répond-il d’un air sensuel.

		Je suis sûre que si Percy officiait en tant que steward sur un avion de ligne, il aurait beaucoup de succès. Plus d’une essaierait d’entrer dans « le club des 10 000  » en sa compagnie !

		Il se penche vers moi et me donne un baiser. Je le retiens et entreprends de défaire sa chemise. Il se laisse faire sans opposer la moindre résistance. Je caresse son torse glabre dont la peau douce est à peine marquée d’une fine cicatrice, souvenir de l’accident d’avion. Mes mains s’arrêtent à sa ceinture, que je défais avant de déboutonner son pantalon, que je fais descendre jusqu’aux genoux. Percy se recule et, comme il a les mains occupées par la bouteille et les flûtes, je l’aide à s’en débarrasser totalement. Puis je prends les verres pour qu’il puisse faire sauter le bouchon du champagne et nous servir.

		– À nous ! dis-je en levant mon verre vers lui.

		Je bois plusieurs gorgées du délicieux vin pétillant. Les petites bulles me montent rapidement à la tête. Comme toujours quand je suis en avion, un rien d’alcool me grise très vite. Assise sur le lit, appuyée sur mes coudes, tenant d’une main mon verre à moitié plein, je ferme les yeux pour me laisser aller aux sensations que me procurent les lèvres de Percy. Agenouillé devant moi, il a remonté ma jupe et embrasse mes cuisses, mes genoux, mes mollets. Il déchausse mes pieds et les porte l’un après l’autre à ses lèvres. La tête renversée en arrière, un demi-sourire aux lèvres, je le sens remonter jusqu’à mon entrejambe. Il fait glisser ma culotte sans que je proteste ; au contraire, j’ai légèrement soulevé mes fesses pour l’aider. Percy revient enfouir sa tête entre mes cuisses et la tête sous ma jupe. Il lape mon sexe mouillé qui irradie de bonheur.

		Je me laisse faire avec délectation, tout en terminant mon champagne. Est-ce les vibrations de l’appareil ou la situation inaccoutumée ? J’ai l’impression que mes sensations sont multipliées. À travers mes paupières à demi closes, je garde un œil sur la porte de la cabine que j’aperçois du lit, car Percy a laissé ouverte la porte coulissante. Je me doute bien que le pilote ne va pas abandonner son poste, mais j’ai une petite appréhension. Je suis à la fois excitée par sa présence et gênée à l’idée qu’il doit imaginer (et à raison !) que nous nous livrons à des jeux érotiques dans son dos pendant que lui garde le cap.

		La langue experte de Percy me fait cependant vite oublier mon embarras et mes craintes. J’écarte davantage mes cuisses et presse mon sexe contre sa bouche, tandis qu’il suce avidement mon clitoris. Le plaisir devient encore plus intense quand il introduit un doigt en moi, qu’il fait aller et venir à un rythme croissant. Le vacarme du moteur recouvre heureusement mes gémissements de plus en plus forts, et je jouis sans retenue, le corps secoué de spasmes, tandis que je lâche le verre vide qui glisse sur le matelas.

		L’orgasme a été violent, et je mets un peu de temps à reprendre mon souffle, mais je me rends vite compte que le désir est loin d’être éteint.

		– Tu crois que ça compte, ce que tu viens de me faire, pour entrer dans ton « club » ? dis-je, d’un air faussement innocent.

		Je regarde avec un certain trouble Percy qui s’est redressé pour retirer son caleçon.

		– Je ne suis pas sûr… dit Percival d’un air très sérieux. Mais nous allons faire ce qu’il faut pour que tu sois admise.

		Son pénis dressé affiche un appétit semblable au mien. Je me penche en avant pour le prendre dans la bouche. Les mains crispées sur les fesses rondes et musclées de Percy, je caresse son sexe de la pointe de ma langue. À son regard troublé, je sais que Percival apprécie particulièrement cette caresse. Devenant plus hardie, j’empoigne son pénis et le mets dans ma bouche pour en suçoter le gland. Je sens ses fesses se contracter sous mes doigts tandis qu’il s’arc-boute contre moi. Il me laisse faire un certain temps avec un air d’extase, avant de me repousser doucement.

		– Tourne-toi, me demande-t-il d’une voix rendue rauque par l’excitation.

		Sans me faire prier, je me mets à quatre pattes sur le lit, la croupe tendue. Percy me donne une petite tape sur mes fesses. Je laisse échapper un « Aïe ! », mais seulement pour la forme.

		– Je t’ai fait mal mon amour ? Attends, je vais me faire pardonner, dit Percy.

		Je sens comme une douce chaleur sur mes fesses au moment où Percy vient y poser ses lèvres, tandis que ses doigts viennent chatouiller mon sexe. J’ondule sous ses attouchements qui m’embrasent de nouveau.

		J’ai très envie que Percy me pénètre et je me retourne pour le presser du regard. Il s’agenouille derrière moi. Après avoir un instant promené son membre dans la tiédeur de ma fente, il l’introduit dans mon vagin, m’arrachant un long gémissement. Il se tient un instant sans bouger, mais nos corps tressaillent avec les vibrations de l’avion que je sens se propager en moi. Ma tête touche presque le plafond de l’appareil.

		Percy, les mains agrippées à mes hanches, commence un lent va-et-vient dans mon sexe que je sens largement ouvert. Appuyée sur mes mains, la tête rejetée en arrière, je roule des fesses pour mieux diriger son membre en moi. Chaque secousse de Percy et de l’appareil, qui semble en proie à de légères turbulences, me donne un plaisir indicible qui me met presque en transe. Les vibrations sont plus importantes dans un petit avion que dans un grand, et j’ai davantage la sensation du vide au-dessous de moi que sur un vol commercial. Le danger est plus palpable, et je dois reconnaître que la pointe d’effroi rend les choses plus intenses.

		Je me redresse et colle mes mains au plafond de la carlingue qui frôle ma tête pour garder l’équilibre, suffisamment cambrée pour que le membre de Percy demeure planté en moi. Il lâche ma taille pour agripper mes seins, et je sens son torse contre mon dos tandis que ses à-coups se font de plus en plus forts. Je devine qu’il est sur le point de jouir, et je suis moi-même pas loin de la jouissance. Dans le reflet du hublot, je nous vois parfaitement emboîtés et haletants, et ce spectacle très cru attise le plaisir qui bientôt me submerge tout à fait.

		– C’était bon, me susurre Percy à l’oreille, tandis que nous reprenons notre souffle, allongés l’un près de l’autre sur le lit défait.

		– Mmmmm… c’est vrai. Je sens que je vais adorer ce club des 10 000. Tu en connais d’autres, de ces clubs très fermés ? Parce que je suis intéressée, dis-je en plaisantant.

		– Hum… attends un peu, fait Percy en fronçant les sourcils. On peut essayer celui de ceux qui l’ont fait à Buckingham Palace.

		– Sérieusement ? dis-je en me redressant sur un coude. Tu l’as fait à Buckingham ? Avec qui ?

		– Non, je n’ai pas eu ce plaisir, dit Percy en souriant, mais je peux m’arranger pour que cela arrive. J’ai quelques relations, tu sais. À moins que tu ne préfères la Chambre des Lords ?

		– La Chambre des Lords ? m’exclamé-je. Je serais trop impressionnée pour y faire quoi que ce soit !

		– On n’est pas obligés de le faire pendant une séance en présence de la Reine, plaisante Percy, avant de déposer un baiser sur mon sein.

		Je passe mes bras autour de son cou.

		– Tu me donnes tellement de plaisir, Percy. J’ai toujours envie de toi. Je crois que je suis totalement obsédée par ton corps, ta peau. J’ai toujours besoin de sentir tes mains sur moi… Je ne sais pas comment j’aurais fait si j’avais dû me passer de toi pendant un an, dis-je en grimaçant à cette perspective.

		– Moi qui croyais que c’était le charme de ma conversation qui allait te manquer le plus, dit Percy, faussement outré. Alors qu’en fait, je ne suis qu’un objet sexuel pour toi…

		– Oh, tu peux parler toi ! Moi je n’ai pas mon téléphone portable rempli de photos de toi déshabillé, dis-je en repensant à la séance de photos érotiques à laquelle nous nous sommes livrés à Florence avant mon supposé départ pour Las Vegas.

		– Merveilleuses photos en effet, dit Percy. J’aurai au moins gagné ça dans cette pénible histoire. Je doute que tu aurais accepté de poser dans d’autres circonstances. Je me demande d’ailleurs pourquoi tu as cédé. Mademoiselle avait-elle peur que je l’oublie pendant son absence ? demande-t-il pour me taquiner.

		– Un peu oui, dis-je en rougissant. Mais puisque nous ne serons pas séparés, j’aimerais mieux que tu les effaces maintenant. On ne sait jamais.

		– Tu es folle ? Me débarrasser de tes jolis tétons, de tes petites fesses délicieuses ? Maintenant, je les aurai toujours avec moi. Elles me tiendront compagnie lors de réunions un peu trop ennuyeuses…

		– Mais si tu perds ton téléphone et que quelqu’un tombe dessus ?

		– Ce quelqu’un aura bien de la chance, dit Percy goguenard.

		Inquiète à cette perspective, je me redresse sur le lit pour aller prendre le téléphone de Percy. Mais il a deviné mes intentions et me rattrape au vol. J’essaie de me dégager, mais il me retient d’une poigne ferme et douce à la fois. Je réalise que ce joyeux corps-à-corps a de nouveau mis le feu à mes sens. Et apparemment, je ne suis pas la seule à être émoustillée.

		– Ne bouge pas d’ici ma jolie, dit Percy d’une voix changée par le désir, en me maintenant sous lui, une main tenant mon poignet, l’autre posée sur un sein. Je n’en ai pas encore fini avec toi.

		J’espère bien…

		
		
	
		4. Dans les griffes de la justice

		– Nous abordons la descente vers Luton. Merci de bien vouloir attacher votre ceinture.

		La voix du pilote dans le micro me fait sursauter. Je me suis assoupie dans les bras de Percy. À regret, je rejette le drap qui couvre nos corps nus. Cette parenthèse sensuelle m’a fait oublier la réalité. J’avais l’impression que, suspendus dans les airs, nous étions intouchables, à l’abri de tout et de tous. Mais maintenant que l’avion amorce sa descente vers le territoire britannique, une certaine angoisse m’envahit, que j’essaie de cacher à Percy. Il a certes quitté le pays sans problèmes, mais il s’est mis de fait hors la loi ; j’espère que son retour se fera de manière aussi discrète, et que nous pourrons rejoindre Amberdel sans encombres. Si Percy est anxieux, il le cache bien. Il me regarde avec un grand sourire tandis que je me rhabille.

		– Tu comptes débarquer tout nu ? dis-je en lui jetant sa chemise. Au fait, pourquoi on débarque à Luton ? C’est où ?

		– Au nord de Londres. Luton a l’avantage d’être ouvert toute la nuit et d’accueillir ce genre de jets, mais ce n’est pas l’aéroport londonien le plus proche d’Amberdel. Je crois qu’il vaut mieux que l’on fasse une pause à Londres, dit-il.

		– Bien sûr. Dis donc, tu as dit quoi à ta mère et à ta grand-mère en quittant le château ?

		– Que je venais te rejoindre. Tu vois, je n’ai pas menti, répond-il en souriant. Elles te croyaient encore à la maison.

		Tandis que je me réinstalle dans mon siège et boucle ma ceinture, je repense à ce qu’il s’est passé avant qu’Orlando ne m’appelle. Il me semble que c’était il y a un siècle, alors que cela fait moins de quarante-huit heures !

		Emily, Reggie et moi avons monté un plan pour essayer de blanchir Percy et éviter qu’il ne se retrouve accusé du meurtre de son épouse Charlotte et entraîné dans un procès dont il sortira forcément meurtri, même s’il est reconnu innocent ; ce dont nous sommes tous les trois absolument convaincus. Nous sommes également persuadés que Douglas, ex-meilleur ami de Percy et amant de Charlotte, qui est à l’origine de l’accusation contre Percy, a menti. Il a fourni à la police une lettre de Charlotte disant qu’elle avait peur de Percy et qu’il voulait la tuer. Je ne peux pas croire que cette lettre soit véridique, et je suis sûre que Douglas nous cache bien d’autres choses qui pourraient innocenter Percy. Selon moi, il a été instrumentalisé par les Connelly, les parents de Charlotte, qui ne pardonnent pas à Percy la mort de leur fille dans cet accident d’avion qu’il pilotait. À moins que ce soit Douglas qui les manipule pour se venger de Percy, à cause duquel son mariage avec Emily a été annulé. Quoi qu’il en soit, le plan dont Reggie a eu l’idée prévoit qu’Emily renoue avec Douglas, qu’elle lui fasse croire qu’elle veut toujours l’épouser. Une fois le rapprochement fait, il nous sera plus facile de fouiller le passé et les placards (au sens symbolique comme littéral !) de Douglas et de découvrir ce qu’il y cache.

		Maintenant que mon frère est sorti d’affaire et que je suis débarrassée à tout jamais (je l’espère !) d’Orlando, je vais pouvoir me consacrer entièrement à ce projet : innocenter Percy. Je ne lui en ai pas parlé : notre trio a décidé de garder ses intentions secrètes. Je ne suis pas sûre que Percy goûterait nos manigances. Tel que je le connais, il ne tolérerait pas qu’Emily se rapproche de cette ordure de Douglas, même si c’est pour le sauver lui. D’ailleurs, je l’avoue, je ne suis pas non plus très emballée à l’idée qu’Emily se rapproche de Douglas. J’ai dû moi-même côtoyer de nouveau Orlando, et ça a été une épreuve. Je dois en parler à Emily, m’assurer qu’elle a bien réfléchi à toutes les implications du plan de Reggie.

		L’avion se pose sur la piste et roule jusqu’à son point de stationnement.

		– Monsieur Polmard, je crois que nous avons un comité d’accueil, dit la voix inquiète du pilote dans le micro, avant même que nous ayons détaché nos ceintures.

		Polmard est l’identité qu’a prise Percy pour pouvoir quitter le pays. Je le regarde, paniquée. Je vois son visage se fermer, mais il reste impassible.

		– Percy, qu’est-ce qu’il se passe ?

		– Je ne sais pas, répond-il calmement.

		L’avion s’étant immobilisé, Percy se rend dans la cabine du pilote, en attendant que le personnel de l’aérodrome vienne installer la passerelle pour que nous puissions sortir. Je suis restée assise, tétanisée. Percy revient me voir, le regard grave.

		– C’est la police.

		– La police ! répété-je, affolée. Mais comment ont-il su ? Percy…

		– Je suppose que j’ai été dénoncé.

		– Mais par qui ?

		– Soit les Connelly m’ont pisté, soit les Tascini ont fouiné et ont su que c’était moi qui avais récupéré Reggie à Milan. Peu importe maintenant.

		Je suis effondrée.

		– C’est ma faute, ma faute… dis-je en prenant ma tête entre mes mains.

		Percy s’agenouille près de mon siège et met sa main sur ma cuisse.

		– Matilda, ressaisis-toi, je t’en prie. Je savais les risques que je prenais. Il ne faut pas que tu craques, j’ai besoin que tu sois forte. Pour moi, pour Julian. Tu m’entends ?

		– Oui, oui bien sûr, dis-je en essayant de reprendre le dessus.

		– Bien. Ils n’ont rien contre toi, ils te laisseront partir. C’est après moi qu’ils en ont. Dès que nous serons sortis, je compte sur toi pour appeler Osmond. Tel que je le connais, il sera au commissariat avant moi. Je suis sûr qu’à la minute où il m’a aidé à passer la frontière, il avait déjà un plan pour que je ne m’en sorte pas trop mal si j’étais pris. Après tout, ce n’est pas un délit de fuite, puisque je suis rentré. Cela prouve que je n’ai rien à cacher.

		– Oui, bien sûr. Je… je vais appeler Osmond.

		– Bien. Préviens ma mère et Grand-Ma ensuite. Va à Amberdel ou demande à l’une ou l’autre, ou à Emily, de rester avec toi à Londres. Je ne veux pas que tu restes seule.

		Percy me caresse tendrement les cheveux.

		– Tu verras, on s’en sortira.

		Il attire mon visage vers lui et pose un long baiser sur mes lèvres. Il se redresse et passe sa veste. Dévastée, je me lève, les jambes flageolantes. Je récupère mes affaires et je suis Percy jusqu’à la porte de l’avion. Il fait encore nuit dehors. L’aube n’est pas levée. Percival se tourne vers moi et me prend la main. Je la serre de toutes mes forces et trouve le courage de descendre sur le tarmac, où attend un petit groupe d’hommes.

		– M. Spencer Cavendish, vous êtes en état d’arrestation…

		J’ai les oreilles qui bourdonnent. J’entends vaguement que Percy est arrêté pour non-respect de son assignation au sol britannique et qu’il va être écroué. Tout se passe très vite, nous sommes séparés et je les regarde l’emmener, menotté, comme si c’était un dangereux criminel, tandis qu’un responsable de l’aéroport me conduit jusqu’à un salon privé. Je dois vraiment être dans un piteux état, car il m’apporte un verre d’un alcool fort, que j’avale d’un trait sans me poser de questions. Je manque m’étouffer. Cela a au moins le mérite de me tirer de l’espèce de brouillard dans lequel j’avais sombré. Je sors précipitamment le portable de mon sac. Heureusement, Osmond ne coupe pas son téléphone la nuit et il répond très vite à mon appel. Il a dû voir que c’était moi et, vu l’heure, il doit se douter de l’objet de mon appel.

		– Matilda ? C’est Percy ? demande-t-il d’une voix inquiète.

		– Oui, parviens-je à articuler, alors que je sens les larmes monter. C’est Percy.

	
		5. La promesse impossible

		– Maman !

		Ma mère vient d’apparaître dans le hall d’arrivée de la gare de St Pancras que je scrute anxieusement depuis un quart d’heure. Elle débarque de l’Eurostar, en provenance de Paris. Je la vois me chercher des yeux, et je cours vers elle. Elle me prend dans ses bras et me serre très fort.

		– Ma chérie… dit-elle doucement en me caressant les cheveux.

		Rien que d’entendre sa voix, de sentir sa présence bienveillante, je me sens déjà mieux ; j’ai l’impression que mes forces reviennent. Elles ont été rudement mises à l’épreuve ces derniers jours. Percy n’a toujours pas été relâché, malgré les efforts d’Osmond ; il a enfreint l’obligation de quitter le territoire britannique, alors qu’il est suspect dans une affaire de meurtre, et devait se rendre disponible pour d’éventuels interrogatoires tant que l’enquête n’est pas close. Et qui plus est, il a passé la frontière en utilisant de faux papiers. Osmond se démène pour le faire relâcher sous caution, arguant du fait qu’il est rentré de son propre chef en Angleterre, mais les autorités judiciaires ne semblent pas prêtes à le relâcher. La seule bonne nouvelle, c’est que l’enquête sur l’accident qui a causé la mort de Charlotte, qui est toujours en cours, n’a pas pour l’instant conduit à son inculpation pour meurtre. Si ça devait être le cas, il n’y aurait pas de versement de caution possible. Il faudrait attendre le verdict du procès qui pourrait durer très longtemps… J’en frissonne rien que d’y penser !

		Je ne veux pas m’effondrer devant Maman. Je m’efforce de sourire et l’entraîne hors de la gare où nous attend le chauffeur de Percy pour nous ramener à Mayfair.

		Lavinia, qui a quitté Amberdel pour Londres dès que je lui ai annoncé l’arrestation de son fils, a insisté pour que je vienne m’installer chez elle à Piccadilly, mais j’ai refusé. Elle vient souvent me voir, entre deux rendez-vous avec des gens influents de sa connaissance (dont des ministres !), pour essayer de faire hâter la libération de son fils. Elle se démène du matin au soir, passe des heures à parler stratégie avec Osmond, mais, pour l’heure, ses efforts n’ont pas été couronnés de succès. Emily est venue me tenir un peu compagnie, mais je l’ai renvoyé à ses chevaux et à Lady Margaret qui a été très secouée par l’arrestation de Percy. Emily devrait revenir sous peu à Londres pour revoir Douglas, si Reggie, qui est rentré d’Italie et travaille à leur rapprochement, parvient à ses fins.

		Je dors mal la nuit, je ne mange presque plus, je ne quitte pas mon téléphone, toujours dans l’attente d’un appel de Percy ou au moins d’Osmond. J’ai l’impression d’être revenue à la case départ, quand Percy a été placé en garde à vue. J’espérais bien ne pas revivre ce cauchemar, et pourtant, je n’ai pas attendu longtemps avant d’y être de nouveau confrontée. Comme lors de ce premier épisode sinistre, Eugene, le majordome de Percy est très attentionné. Il me fait servir des repas qui, bien que composés des mets que j’aime le plus, repartent en cuisine à peine entamés ; il veille à ce qu’il y ait pour le petit-déjeuner des viennoiseries françaises, que je goûte du bout des lèvres pour lui faire plaisir.

		L’arrivée de ma mère est un soulagement. Pourtant, j’ai refusé plusieurs fois sa proposition de venir me rejoindre. J’ai insisté pour qu’elle reste à Paris où elle vient à peine de se réinstaller, mais elle n’en a fait qu’à sa tête et ne m’a pas écoutée. Et heureusement ! Elle ne m’a prévenue de son arrivée que ce matin, alors qu’elle embarquait dans le train gare du Nord, à Paris. Cette annonce m’a redonné un coup de fouet, et j’ai compté les minutes jusqu’à son arrivée.

		J’ai toujours été très proche de ma mère, et les quelques années passées en Italie loin de mon père avec seulement elle et mon frère nous ont encore rapprochées. Elle a une vitalité et un optimisme qui m’ont toujours portée. Elle est forte, positive, douce et bienveillante. J’ai toujours pensé que c’était la meilleure des mères. Je ne voulais pas l’avouer, mais c’est vraiment d’elle dont j’avais le plus besoin à mes côtés dans ce terrible moment.

		– Merci Maman d’être venue. Si tu savais comme ça me fait du bien ! dis-je tandis que la voiture prend la direction de la maison.

		– Mais ne me remercie pas, ma chérie. Ma place est ici, avec toi. Ton père en aurait fait tout autant s’il avait pu, mais impossible pour lui de quitter son poste alors qu’il vient juste de revenir d’un congé sabbatique. Mais il compte bien nous rejoindre bientôt.

		Je ne peux détacher ma main de la sienne.

		– J’aurais tellement aimé te revoir dans d’autres circonstances, soupiré-je.

		– Ne t’en fais pas, je suis sûre que nous aurons bientôt l’occasion de nous réjouir. Je n’ai aucun doute à ce sujet. Je sais que Percy est un homme bien ; il sera bien vite lavé de ces honteux soupçons. Après ce qu’il a fait pour toi et ton frère, comment peut-on imaginer qu’il soit un meurtrier ? C’est ridicule.

		Manifestement, le club des supporters de Percy a un nouvel adepte !

		Son assurance me fait plaisir et m’encourage.

		– Comment voulais-tu que je reste à Paris alors que tu te retrouves dans cette situation ? Je me sens d’autant plus concernée, reprend-elle, que c’est à cause de mon fils que Percival se retrouve où il est. Je suis en colère contre Paul, tu ne peux pas imaginer !

		– Le mal est fait, dis-je, amère. Ça ne sert à rien de lui faire des reproches, Maman. Ce n’est pas ça qui va sortir Percy de prison.

		– La seule bonne chose dans cette histoire, dit ma mère, c’est que Paul a compris la leçon. Je pense qu’il a mûri d’un coup. Il était temps, tu me diras ! Quand j’y réfléchis, je me demande si je peux lui reprocher sa légèreté. C’est sans doute ma faute, je l’ai trop couvé, je suis passée sur trop de choses, j’ai été trop indulgente avec lui…

		– Mais non, Maman, tu as été et tu es une mère merveilleuse. Ce que fait Paul n’est plus de ton ressort. Ce n’est plus un enfant…

		Maman pousse un long soupir, avant de me demander :

		– En parlant d’enfant, et Julian ? Tu l’as vu ?

		Je secoue la tête.

		– Je n’ai pas pu. Je me suis rendue plusieurs fois au jardin où je l’avais vu la dernière fois, mais sa baby-sitter a dû avoir des ordres et ne l’y emmène plus après l’école. Je voulais aller trouver directement ses grands-parents, mais Osmond, l’avocat de Percy, me l’a déconseillé. Au vu du dossier, il préfère que l’on n’attise d’aucune façon l’animosité des Connelly. Mais il a quand même réussi à négocier un appel par jour à Julian pour notre famille, puisque Percy ne veut pas l’appeler de prison ; ce que je peux comprendre… On lui téléphone, tantôt moi, tantôt Lavinia, tantôt son arrière-grand-mère, Lady Margaret.

		– C’est bien triste cette situation, se désole ma mère. Ce pauvre enfant n’a-t-il déjà pas assez souffert ? Ce sont vraiment de drôles de gens, ces Connelly, fait-elle avec une moue.

		Je hoche la tête sans rien dire. Je souffre de ne plus voir Julian, et plus encore, je m’inquiète pour lui, qui a rarement été séparé de son père, et jamais pour une aussi longue période. Je sais que les Connelly l’aiment beaucoup, mais je sais aussi combien il tient à nous. Et je connais l’importance d’un foyer stable pour un enfant.

		Nous sommes arrivées. C’est la première fois que ma mère voit mon nouveau chez-moi, mais je n’ai pas la tête à lui faire visiter la maison. J’ai bien vu qu’elle a marqué un temps d’arrêt en découvrant Eugene, le majordome, mais elle n’a rien dit. Je sais qu’en temps normal, elle aurait plaisanté de me voir entourée de personnel de maison, m’aurait taquinée sur l’opulence de la décoration et, sans doute, m’aurait félicitée pour la beauté et l’élégance du lieu, mais les circonstances sont telles qu’elle y prête à peine attention. Bien qu’elle fasse montre d’entrain et d’optimisme, je vois dans ses yeux qu’elle s’inquiète pour moi, et bien sûr pour Percy. Je l’emmène au premier étage et l’installe dans une chambre d’amis.

		– Tu as faim, Maman ? Tu veux boire un thé ? lui proposé-je.

		– Un thé ? Tu es devenue bien anglaise, ma fille. Je prendrais bien un café, si on peut en avoir un convenable…

		En souriant à ces mots, je prends ma mère par le bras et l’entraîne dans le jardin d’hiver, avant de me rendre dans la cuisine. Je n’ai pas l’habitude d’être servie ; cela me met mal à l’aise. En outre, je ne voulais pas d’un foyer où Percy, Julian et moi n’aurions aucune intimité. J’en ai discuté avec Percy, et nous sommes arrivés à un compromis. Maintenant qu’il est revenu s’installer en Angleterre, il comptait avoir une équipe d’employés de maison plus étoffée que celle qui s’occupait de la demeure quand il vivait la plus grande partie de l’année en Argentine ; mais je l’en ai dissuadé. Nous avons donc du personnel pour le ménage et l’entretien de la maison, mais pas à demeure : Agustina, la nounou de Julian, qui est retournée très provisoirement en Argentine, un chauffeur, une cuisinière pour préparer les repas et, bien sûr, Eugene, qui travaille pour Percy depuis des années et supervise tout le monde. Pour le reste, j’essaie de continuer à me débrouiller seule, bravant les regards désapprobateurs d’Eugene.

		Je rejoins ma mère avec une cafetière fumante et des tasses. C’est alors qu’Eugene vient nous rejoindre, précédant Lady Margaret et Scoop. Je me lève, surprise.

		– Lady Margaret ! Mais que faites-vous ici ? dis-je en l’embrassant, tandis que Scoop aboie joyeusement à mes pieds. Emily m’a dit que vous étiez bien fatiguée et alitée… J’envisageais de venir vous voir.

		– Comme tu vois, je vais mieux, dit Lady Margaret avec un grand sourire.

		Son visage pâle et ses traits tirés contredisent ses propos, mais je ne relève pas.

		– Lady Margaret, je vous présente ma mère, Paola.

		– Comme je suis heureuse de vous savoir ici, dit Lady Margaret en prenant la main de ma mère avec un large sourire. Je m’inquiétais pour la petite, ajoute-t-elle en me désignant.

		– Lady Margaret, j’ai beaucoup entendu parler de vous. Et la première fois, c’était il y a bien longtemps, il y a une dizaine d’années… Quand Matilda est revenue d’Amberdel, elle ne tarissait pas d’éloges sur vous. Je suis enchantée de vous connaître enfin, dit ma mère, même si j’aurais préféré que ce soit dans des circonstances plus joyeuses.

		Nous nous asseyons autour de la table basse sur laquelle Eugene vient déposer avec diligence rafraîchissements et pâtisseries. Je suis intriguée par la présence de Lady Margaret à Londres, mais je n’ose lui poser de questions. Pourtant, ma curiosité est vite satisfaite.

		– J’ai vu Julian, dit-elle tout à trac, à peine installée.

		– Mais… comment ? dis-je, surprise.

		– Je suis allée chez les Connelly, tout simplement.

		Je la regarde, bouche bée.

		– Je sais ce que tu vas me dire, lance-t-elle, avant que je revienne de ma surprise.

		Lavinia m’a fait la leçon cent fois : on ne doit pas s’approcher des Connelly pour ne pas les énerver davantage. Si l’avocat de Percy, M. Oberville, a réussi à la convaincre de patienter, ce n’est pas le cas de la vieille femme têtue que je suis. Tu comprends, je ne sais pas combien de temps il me reste à passer sur cette terre ; je ne veux pas en perdre à ne pas voir mon seul arrière-petit-fils. Je n’ai rien dit à personne, pas même à Emily, et j’ai quitté Amberdel ce matin pour me rendre directement chez les Connelly, dit-elle avec un air satisfait.

		– Et… ? dis-je, attendant la suite.

		– Et Julian était très content de me voir. Pour être honnête, je ne sais pas ce qui lui a fait plaisir : me voir moi ou Scoop, dit-elle avec un sourire en caressant son Jack Russell qui remue la queue de plaisir.

		– Mais comment vous ont-ils reçue ? lui demandé-je, intriguée.

		– Eh bien, j’ai connu des accueils plus cordiaux, mais je m’en fiche, dit Lady Margaret avec un petit geste désinvolte. J’ai fait comprendre à Ambrose que je n’accepterais pas de refus. Enfin, à mon âge, que veut-il que je fasse ? Que je me sauve avec le petit ? J’ai pris Julian et je l’ai emmené déjeuner au Savoy.

		Je la regarde avec admiration et beaucoup de tendresse. Lady Margaret est très bonne et sympathique, mais elle a une autorité et une présence que l’on ne peut ignorer. Elle est en outre issue d’une famille dont l’histoire et le prestige impressionnent encore les familles de roturiers les plus fortunées. J’imagine que même l’intransigeant Ambrose ne peut s’opposer à une Lady Margaret déterminée.

		– Vous avez bien fait Lady Margaret, dis-je vivement. Je suis sûre que Julian était fou de joie. Comment va-t-il ?

		– Aussi bien que l’on peut aller quand on a 5 ans et que l’on est séparé de son père et de celle qui l’aime comme une mère.

		Je baisse la tête, attristée. Ma mère pose une main sur mon épaule.

		– Mais je lui ai bien expliqué que cela ne durerait pas, reprend Lady Margaret, qui comprend que ses paroles m’ont touchée. Et d’ailleurs, si cela devait durer, j’ai décidé de prendre moi aussi un avocat pour faire valoir mes droits. On ne peut pas couper ainsi un enfant de toute une partie de sa famille, dit-elle, excédée.

		À ce moment, mon portable sonne. C’est Osmond, son avocat.

		– Oui Osmond, c’est Matilda. Du nouveau ? dis-je précipitamment.

		– Matilda, Percy aimerait vous voir, m’annonce-t-il.

		– C’est vrai ?

		Depuis qu’il a été placé en détention provisoire, je n’ai pas revu Percy. Les premiers jours, il me disait, quand il m’appelait, qu’il préférait ne pas me voir en prison. J’ai accepté de ne pas le voir, pensant qu’il sortirait rapidement. Et puis ça a duré, et comme je ne peux me rendre en prison de mon propre chef, je lui ai demandé de faire une demande en ce sens, mais il a refusé tout net. J’attends qu’il me rappelle depuis 3 jours. Osmond, qu’il voit quotidiennement pour le suivi du dossier, me donne de ses nouvelles. Il m’a dit d’être patiente, que Percy endurait la situation sans se plaindre, mais qu’il souhaitait que je sois épargnée, que je n’ai pas à subir cet environnement carcéral.

		Je suis heureuse et en même temps un peu inquiète d’apprendre qu’il a changé d’avis.

		– Il a demandé une autorisation de visite pour vous, qui lui a été accordée. Je vais vous l’apporter. J’étais prêt à en négocier une auprès des Connelly pour qu’il puisse voir Julian, mais Percy a catégoriquement refusé.

		– Je le comprends.

		Mon cœur se serre à l’idée de Julian rendant visite à son père en prison. J’espère qu’il n’aura jamais à le faire !

		– Quand vais-je pouvoir le voir ? demandé-je.

		– C’est un peu spécial chez nous, au Royaume-Uni… Il faut que vous réserviez la visite par téléphone. Je vais passer vous voir dans une heure si c’est possible ; nous le ferons ensemble. Il faut normalement 48 heures avant de l’obtenir.

		Quarante-huit heures ! Ce qui veut dire qu’Osmond pense que Percy va passer encore AU MOINS 48 heures en prison !

		À l’autre bout du fil, Osmond a compris mon découragement.

		– Ne vous laissez pas abattre, Matilda. Je continue à travailler sur le dossier, et j’ai bon espoir d’obtenir la libération de Percy bientôt. Ils font traîner les choses pour l’exemple. C’est toujours bien de montrer à l’opinion publique que quelqu’un d’aussi riche et d’aussi bien né que Percy est un justiciable comme les autres. Et probablement aussi parce que les Connelly ont fait jouer certaines de leurs relations et mettent une pression terrible. Mais ils ne vont pas le garder en détention encore très longtemps. Il a certes enfreint l’assignation, mais il n’y a pas eu fuite. Percy est revenu de lui-même, même s’il a eu le tort d’utiliser de faux papiers. Sans compter que les prisons sont surpeuplées. Cela va se régler prochainement, rassurez-vous. D’autant que d’après ce que je sais, l’enquête sur l’accident ne donne rien. Ils n’ont rien de plus à charge pour l’inculper de meurtre.

		– Merci Osmond, dis-je un peu réconfortée. Je sais que vous faites ce que vous pouvez. C’est déjà bien que je puisse voir Percy. Je vous attends ici, alors.

		Je raccroche, un goût amer dans la bouche. Je découvre les yeux de ma mère et ceux de Lady Margaret fixés sur moi. Elles ont entendu la conversation et manifestement compris que la libération de Percy n’était pas pour tout de suite. Ma mère m’entoure les épaules de son bras, tandis que je mets ma tête entre mes mains, accablée.

		– Matilda mon enfant, dit Lady Margaret d’une voix douce, il a besoin que tu sois forte. Si tu t’écroules, comment veux-tu que lui, en prison, ne s’effondre pas ? Crois-moi, tout s’arrangera très bientôt, je le sais. Ne t’ai-je pas dit que j’étais un peu sorcière ? Ma première prédiction n’était pas si fausse, n’est-ce pas ?

		Je relève la tête pour la regarder et m’efforce de lui sourire. Elle a raison, je dois tenir debout et me battre pour Percy, comme il s’est battu pour moi…

		***

		– Comment vas-tu mon amour ?

		Je suis assise face à Percival, dans le parloir de la prison. Nous nous tenons la main par-dessus la table, comme nous sommes autorisés à le faire. Mon cœur déborde d’amour, mais je souffre de le voir ainsi enfermé.

		J’avais peur de le découvrir en tenue de prisonnier, comme dans les films, mais, heureusement, comme il est en détention provisoire, il peut porter ses vêtements. Il est simplement vêtu d’un jean et d’un sweat gris, mais rien dans son apparence n’est négligé ; sans doute pour ne pas m’effrayer… Il a même fait l’effort de se raser. Son visage est marqué par le manque de sommeil, il a un peu maigri, mais il est toujours aussi beau. Je remarque simplement que ses yeux semblent avoir perdu un peu de leur lumière.

		– Ça va, Matilda, me répond-il en forçant légèrement sa voix pour paraître convaincant.

		Que lui dire ?

		C’est pas trop dur ? Tu dors bien ? Le lit est confortable ? On te donne bien à manger ?

		Toutes les questions qui me viennent me semblent stupides et dérisoires…

		Pourtant, j’ai essayé de me préparer avant nos retrouvailles. Percy ayant le droit de voir plusieurs personnes, il a demandé à rencontrer Osmond avant moi, quelques minutes en tête-à-tête. Après la fouille obligatoire, j’ai donc patienté dans une salle avec des familles de prisonniers venues rendre visite, qui à son père, qui à son frère ou son fils… c’était tellement triste. C’est là que j’ai essayé d’imaginer ce que j’allais pouvoir raconter à Percy dans ce décor glauque, à chercher les mots pour l’encourager… J’avais le vague espoir que lorsque l’on se verrait, Percy plaisanterait sur sa situation. C’est ce qu’il a l’habitude de faire quand il a des coups durs : il dédramatise, relativise, surtout quand il me voit inquiète. Mais j’ai tout de suite vu en entrant dans le parloir qu’il était trop atteint pour cela. Il me sourit, mais son regard est grave. Je ne peux pas supporter le silence qui s’est installé entre nous, alors je m’efforce de parler d’une voix enjouée.

		– Ta grand-mère a vu Julian, tu sais !

		Son visage s’éclaire.

		– C’est vrai ? Comment elle a fait ? s’étonne-t-il.

		Je lui raconte le coup d’éclat de Lady Margaret, la reddition d’Ambrose Connelly, le Savoy. Puis je lui parle de ma mère qui est arrivée et que je laisse s’occuper de moi, comme si j’étais encore une enfant, et de la force qu’elle me donne. Je lui transmets tous les baisers de Lavinia, qui espère pouvoir venir le voir bientôt. Je m’attends à ce que Percy plaisante sur l’éventuelle venue de sa mère, de la tête que feraient les gardiens et les prisonniers en la voyant débarquer dans ses tenues extravagantes, mais il n’en fait rien. Il m’écoute, attentif, un sourire un peu triste aux lèvres. Puis il revient sur Julian, me demande comment l’a trouvé Lady Margaret, et j’essaie de le rassurer tant bien que mal, lui cachant ma propre inquiétude.

		– Je me demande si on ne devrait pas lui acheter un chien quand tu sors. Il adore Scoop et…

		– Matilda…

		D’une voix douce mais ferme, Percy m’interrompt. Sa main serre un peu plus la mienne.

		– Je ne sais pas si je vais sortir, lâche-t-il.

		Je le regarde avec des yeux ronds.

		– Mais bien sûr que si ! Osmond m’a dit que…

		– Osmond dit ce qu’il veut. Il ne sait rien de ce qu’il va se passer ; il n’est pas voyant. Je sais qu’il se donne du mal, et que c’est sans doute l’un des meilleurs avocats du pays, mais il y a des choses contre lesquelles il ne peut rien.

		– Mais ils ne peuvent pas te garder en prison pour cette infraction…

		– Je te parle de meurtre, Matilda.

		Je le regarde, muette tout à coup.

		– Je sais, on en a déjà parlé, tu es encore plus convaincue que moi que je suis innocent. Admettons que tu aies raison. Mais sais-tu le nombre d’innocents qu’il y a en prison ? Depuis que je suis ici, j’en ai côtoyé plus d’un qui disent l’être, et je peux te dire que certains semblent très convaincants. Ça fait réfléchir. Combien d’hommes et de femmes ont été innocentés après avoir purgé une longue partie de leur peine, parfois son intégralité ? Et pire, combien sont morts en prison alors qu’ils étaient innocents du crime qu’on leur reprochait ? Une fois dans les griffes de la machine judiciaire, il est difficile d’en sortir…

		Je le regarde, accablée par ses mots terribles qui réveillent mes pires angoisses.

		– Oh, je ne me plains pas ; je fais partie des privilégiés, poursuit-il. Moi, je peux me payer des avocats talentueux, les meilleurs, qui useront de tous les recours possibles pour me faire libérer. Et j’ai suffisamment d’argent pour adoucir mon quotidien si je suis amené à rester.

		Il me regarde, un sourire amer sur ses lèvres. Je suis désemparée, je ne sais que lui répondre. Voyant que je reste muette, il reprend :

		– Si je t’ai demandé de venir ici Matilda, c’est pour te faire comprendre que cette éventualité est possible, et te dire de ne pas m’attendre. Il faut que tu m’oublies.

		Je reste un instant interloquée, puis je lui retire ma main d’un geste vif.

		– Mais de quoi tu parles ? Tu as perdu la tête !

		Le gardien qui nous surveille de loin me jette un regard inquisiteur. Percy reste impassible.

		– Promets-moi que si je reste en prison, tu m’oublieras. Tu feras ta vie de ton côté et tu seras heureuse.

		– Mais qu’est-ce que tu dis, enfin ? À quoi ça sert de parler de ça alors que tu vas bientôt sortir ? Tu n’es pas inculpé et tu ne le seras pas, dis-je avec véhémence.

		– Et si je le suis ? Je ne peux pas ne pas y penser. Je ne veux pas t’entraîner dans ma chute. Je veux que tu refasses ta vie, me dit-il en me fixant de ses yeux bleus, pleins d’amour. J’ai demandé à Osmond de mettre une partie de mes biens à ton nom. Julian en aura bien assez avec le reste ; d’autant qu’il va hériter de la fortune du côté maternel. Osmond est en train de s’occuper de tout. Je veux que tu ne manques de rien, que tu puisses monter ta société avec Mimi.

		Les larmes commencent à couler sur mes joues sans que je puisse les arrêter.

		– Je ne veux pas de ton argent, Percy. C’est toi que je veux, dis-je d’une voix étranglée. Je t’aime, je t’aimerai toujours. Même si je dois t’attendre vingt ans, je le ferai.

		– C’est ce que tu crois, mais tu es jeune, tu ne sais rien de la vie, dit Percy en me regardant de ses grands yeux si doux. Je ne veux pas pour toi d’une vie de veuve, en tête-à-tête avec mon souvenir. Et même si j’en sors dans vingt ans, crois-tu que je serai le même ? Que je serai toujours le Percival que tu aimes aujourd’hui ?

		– Arrête ! Je t’en prie ! dis-je suppliante, sans pouvoir arrêter mes sanglots.

		– Si je dois rester ici, dit-il d’un ton ferme, je ne te reverrai jamais. Tu m’entends Matilda ?

		Mon sang se glace dans mes veines.

		Sait-il seulement à quel point il est cruel, à quel point il me fait mal en voulant faire mon bien ?

		– Il faut que tu m’oublies, reprend Percy avec une sorte de fièvre. Promets le moi, Matilda. C’est important pour moi, promets-le moi !

		Je le regarde, les yeux embués de larmes : il me fixe d’un air suppliant que je ne peux supporter. Je me lève de mon siège et, ignorant sa voix qui crie mon nom, je sors comme une folle de la pièce, en larmes. Osmond m’attend dans le couloir. À son air navré, je comprends qu’il a jugé la situation ; il savait ce que Percy allait me demander, et il connaît maintenant ma réaction. Sans mot dire, un bras autour de mes épaules, il m’entraîne à l’extérieur. Docile, je me laisse conduire et monte dans sa voiture. Nous sommes venus sans chauffeur.

		Au bout d’un long moment de silence, Osmond prend la parole :

		– Matilda, ne prenez pas au pied de la lettre ce que Percy vous a dit. C’est une réaction normale quand on est emprisonné, et c’est aussi la réaction de quelqu’un qui vous aime et qui place votre bonheur avant le sien.

		– Tout comme moi je place son bonheur avant le sien, m’écrié-je.

		J’essuie rageusement les larmes qui baignent mon visage. Je suis en colère, pas contre Percy, mais contre la justice, contre les Connelly, Douglas, Orlando ou Ginevra qui ont probablement dénoncé Percy. Et je suis en colère contre moi. Ne puis-je pas venir en aide à l’homme que j’aime plus que tout au monde ?

		– Vous verrez, quand il sortira… commence Osmond.

		Je repense à ce que Percy m’a dit.

		– Parce que vous pouvez m’assurer qu’il sortira, Osmond ? le coupé-je.

		Osmond détourne un instant les yeux de la route et me regarde d’un air grave et, crois-je, embarrassé.

		– Nous faisons notre possible, et si de nouveaux éléments…

		– Donc, vous n’en savez rien.

		Immédiatement, je regrette le ton coupant que j’ai employé pour l’interrompre.

		– Je regrette Osmond ; je n’ai rien contre vous. J’ai bien conscience du mal que vous vous donnez. Je suis à bout, angoissée, triste…

		– Je sais bien, dit Osmond en hochant la tête.

		Je replonge dans le silence, fixant la route d’un œil absent.

		De nouveaux éléments…

		Voilà ce dont a besoin Percy, de nouveaux éléments dans l’enquête sur l’accident. Et pas d’éléments à charge, mais bien d’éléments qui le disculperont une bonne fois pour toutes.

		Tandis que nous nous éloignons de la prison, je sens ma détermination monter.

		Il n’est plus temps de tergiverser. Pour Percy, pour Julian, cette situation doit changer. Et je vais tout faire pour que ce soit le cas, et vite. Je vais en trouver, « des nouveaux éléments ». Et je suis prête à tout pour cela. À TOUT…


		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Sex Friends : Lucy et Arthur

  Lucy a poussé son amie Chloé dans les bras du bel Alistair, mais elle était loin de se douter qu'elle craquerait pour Arthur, le frère jumeau de celui-ci. Plus sauvage et bad boy que son frère, mais tout aussi beau, Arthur est doté d'un charme magnétique et d'une beauté animale qui bouleversent totalement la jeune fille. Elle n'avait prévu que de rester trois jours à New York avant de rentrer à Londres... mais ces trois jours pourraient bien être de ceux qui changent une vie à jamais !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Sex Friends : Lucy et Arthur]
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